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Prologue
— Caro, viens vite !
Carolyn Kendal, douze ans, ouvrit la porte du cottage et courut sous le porche. Elle tourna la tête en direction du lac.
Le bruit des vagues déferlant sur la grève était absorbé par le vent, tout comme le cri des mouettes tournoyant dans le ciel bleu.
Sous le porche de la maison voisine, Stephan Foster, son meilleur ami qu’elle retrouvait chaque été, lui faisait de grands signes.
D’un geste machinal, Carolyn tira sur le bas de son maillot de bain. Il ne lui allait plus aussi bien qu’au début des vacances, quand elle était arrivée avec ses parents dans leur maison d’Heritage Bay, sur le lac Erie.
Pensive, elle sourit tout en continuant de tirer sur sa culotte de maillot de bain pour la remettre en place.
D’ordinaire, elle n’aimait pas trop que les choses changent, mais là, elle était contente de constater qu’elle commençait enfin à grandir. Voilà bientôt deux ans qu’elle se lamentait sur sa petite taille, certaine de ne jamais dépasser le mètre quarante.
Elle baissa les yeux sur son torse menu. Si elle se mettait à grandir, elle espérait que ses seins allaient eux aussi commencer à pousser. Toutefois, de ce côté-là, elle n’était pas franchement optimiste.
Optimiste.
C’était le mot de la semaine. Elle adorait la façon dont les syllabes roulaient sur sa langue. C’était un mot qui sonnait bien. Un mot qui résonnait joyeusement. Et un jour comme celui-ci, quand l’air transparent semblait vibrer au-dessus du lac, quand la plage était si belle, c’était le terme qui traduisait le mieux son état d’esprit. Elle se sentait op-ti-mis-te.
— Caro !
La voix impatiente de Stephan lui parvint de nouveau.
— Viens, dépêche-toi !
Il était déjà descendu sur la plage où il l’attendait.
— Caro ! appela-t-il de nouveau, plus fort, plus impatient.
Carolyn cessa de tirer sur sa culotte de maillot de bain et courut le rejoindre. Le claquement de ses pieds nus sur le ciment de l’allée s’éteignit lorsqu’elle foula le sable.
— Attention, en voilà un qui arrive !
Stephan se tenait debout, le buste penché vers l’avant, prêt à courir. Carolyn se mit elle aussi en position.
Bien qu’elle fût consciente qu’ils devenaient tous deux trop grands pour ce genre de jeu, elle ne s’en lassait pas. Eté après été, son plaisir restait le même.
Elle avança la jambe droite, genou fléchi, attendant le bon moment. Des années d’expérience lui avaient appris que tout était affaire de temps. Il fallait ne s’élancer ni trop tôt ni trop tard, sinon la course était perdue d’avance.
Poussés par le vent, de gros nuages blancs cotonneux défilaient dans le ciel. Et quand ils passaient sur le disque doré du soleil au-dessus de leurs têtes, alors, là c’était le bon moment.
— Partez !
Stephan s’élança, Carolyn sur ses talons.
Ils couraient sur la plage coincée entre la falaise et le lac, dans une véritable course-poursuite avec l’ombre du nuage qui glissait sur le sable, devant eux, à la vitesse du vent. Parfois, quand la brise n’était pas trop forte, ils réussissaient à la rattraper, mais un jour comme celui-ci, quand le vent soufflait en rafales, c’était mission impossible. Tant pis. Cette course-poursuite suffisait à leur bonheur.
— Perdu ! s’écria Carolyn, à bout de souffle.
— Tiens-toi prête. Il y aura un autre nuage dans quelques secondes.
Agé de treize ans tout juste, Stephan bénéficiait de la sagesse conférée par ses douze mois de plus que Carolyn. Ses boucles brunes emmêlées par le vent, il hocha la tête sans cesser de scruter l’horizon et ajouta gravement :
— Eh oui, le ciel, c’est comme tout le reste, ça change sans arrêt. Il y a toujours de nouveaux nuages qui se forment et nous arrivent dessus. Il suffit d’attendre et de reprendre son souffle entre deux.



Chapitre 1
1994, hôpital général de Cleveland
Le ciel, c’est comme tout le reste, ça change sans arrêt. Il y a toujours de nouveaux nuages qui se forment et nous arrivent dessus…
Carolyn Kendal s’éveilla en sursaut et tendit aussitôt l’oreille afin de s’assurer que tout allait bien.
Bip. Bip. Bip.
Le bruit rythmique du moniteur cardiaque la rassura. Avec un soupir de soulagement, elle inclina la tête d’un côté puis de l’autre, dans l’espoir de soulager les courbatures qui lui crispaient la nuque et les épaules. Après bientôt deux semaines passées sur une chaise d’hôpital, chacun de ses muscles la faisait souffrir.
Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer ce rêve ? La petite crique d’Heritage Bay et ce jeu auquel elle s’était amusée des étés durant avec Stephan Foster… Peut-être le fait que, avec le recul, les paroles de son ami d’enfance semblaient prémonitoires.
Il y a toujours de nouveaux nuages qui se forment et nous arrivent dessus…
C’était une réalité. Carolyn était bien placée pour le savoir — la vie s’était chargée de le lui prouver. La seule chose qu’elle ne savait pas, c’était si l’énorme nuage qui obscurcissait son existence depuis l’accident se dissiperait un jour pour laisser de nouveau place au soleil. Voilà deux semaines qu’elle s’efforçait d’y croire et de ne pas baisser les bras. Il fallait qu’elle continue d’espérer. Elle seule en était capable. Personne d’autre.
Elle secoua la tête comme si cela pouvait suffire à chasser ses idées noires. Non, elle n’avait pas le droit de sombrer dans le pessimisme. Elle devait à tout prix rester positive. Même si c’était difficile. Et la nuit, pire encore…
Elle consulta sa montre. Bientôt minuit. A cette heure, l’hôpital devenait étrangement silencieux. Les visites étaient terminées depuis longtemps et les patients dormaient — du moins, les plus chanceux. La lumière vive des néons qui éclairaient les lieux dans la journée avait été remplacée par la lueur grisâtre des veilleuses. Et les infirmières qui s’affairaient dans les couloirs marchaient à pas feutrés, en parlant à voix basse.
La nuit, en l’absence des activités et des bruits qui rythmaient le quotidien de l’hôpital, Carolyn n’avait rien d’autre à faire que de plonger dans les souvenirs. Elle n’avait rien d’autre à écouter que le bruit lancinant du moniteur cardiaque.
Bip. Bip. Bip.
Les premiers jours, ce son la rendait folle. Mais à présent, chaque bip représentait un battement de cœur de sa fille — le battement de cœur d’une fillette de cinq ans qui continuait de lutter pour s’accrocher à la vie.
Et aussi longtemps que son enfant lutterait, Carolyn lutterait elle aussi. Elle lutterait contre les médecins et leurs pronostics défaitistes. Elle lutterait contre tous ceux qui insistaient pour lui faire quitter le chevet de sa fille. Elle lutterait contre la mort elle-même.
Elle ferait l’impossible pour garder Emma.
Elle se pencha vers sa fille pour recoller soigneusement un pansement au niveau d’un cathéter enfoncé dans son bras, puis, tendrement, caressa sa joue.
Emma avait les yeux clos et les traits sereins, indifférente aux tuyaux en plastique dont son corps était intubé de partout.
— Carolyn ?
La voix grave rompit le silence.
Carolyn se tourna, sachant déjà qui se tenait sur le seuil de la chambre. Elle avait entendu la porte s’ouvrir et sut qui c’était, avant même de le voir. Avant même d’entendre sa voix.
Elle essaya de lui sourire, bien qu’elle ne fût pas certaine de réussir.
— Stephan…
Stephan Foster avait aujourd’hui trente-deux ans. Il était grand, brun et toujours aussi incroyablement séduisant, en dépit de son visage empreint de gravité et des cheveux argentés précoces qui striaient ses tempes. Mais l’espace d’un instant, le temps fit marche arrière et Carolyn le revit tel qu’il était enfant. Elle le revit sur la plage, le visage bronzé par le soleil, criblé de taches de rousseur, avec son sourire frondeur et ses yeux gris lumineux.
Il s’avança dans la pièce, ses talons martelant bizarrement le sol en rythme avec le bip-bip du moniteur cardiaque. Il s’immobilisa derrière elle et posa la main sur son épaule.
— Je suis venu dès que j’ai su.
Carolyn réprima un soupir. Par ce « dès que j’ai su », il voulait sans doute dire « dès que tes parents m’ont prévenu que tu étais devenue complètement folle ».
Elle aurait voulu protester, lui expliquer que ses parents avaient tort. Qu’ils ne comprenaient pas que si elle restait au chevet de sa fille, c’était tout simplement parce qu’elle ne pouvait pas la quitter. Elle n’en avait pas le droit. Emma avait besoin d’elle et Carolyn ne l’abandonnerait pas une seconde. Sa place était près de sa fille, même si ses parents et le reste du monde jugeaient son attitude insensée.
Les parents de Carolyn, tous deux enseignants, l’avaient élevée conformément aux valeurs qu’ils prônaient. Ordre, discipline, raison et morale. En toute logique, ils avaient éduqué leur fille de la même façon qu’ils dirigeaient leurs classes d’étudiants. Cependant, Carolyn ne s’était jamais satisfaite de cette logique. Aussi avait-elle élevé sa propre fille avec son cœur, se fiant davantage à son instinct maternel qu’à la raison. Et en cet instant même, son cœur lui criait qu’Emma avait besoin de sa présence ici, dans cette chambre d’hôpital. Pour lui insuffler des forces. Pour l’aider à vivre. Même si le bon sens, les médecins et ses parents lui soufflaient qu’Emma n’avait presque aucune chance de remporter la bataille et de rouvrir les yeux un jour !
— Tu n’aurais pas dû faire tout ce trajet, Stephan. Surtout avec le temps qu’il fait en ce moment.
De mémoire humaine, l’Ohio n’avait jamais connu un mois de février aussi froid. La neige tombait sans trêve depuis une semaine, isolant Cleveland du reste du pays. En temps normal, il fallait trois heures pour rallier Cleveland à Detroit, la ville où habitait Stephan. Compte tenu des conditions météo du moment, Carolyn n’osait imaginer le temps qu’il avait mis pour venir jusqu’à elle.
— Je t’assure, tu n’aurais pas dû venir. Tout va aussi bien que possible. Emma continue de s’accrocher, elle finira par trouver un moyen de revenir parmi nous.
— Carolyn…
Même si Stephan avait parlé d’une voix basse, à peine audible, comme tout ce qui l’entourait dans cet hôpital au cœur de la nuit, Carolyn avait perçu la pitié. Elle l’avait perçue aussi clairement que s’il avait prononcé son nom haut et fort.
— Tes parents m’ont fait part du pronostic des médecins. Il se peut qu’Emma ne…
— Tais-toi. Surtout ne dis rien. Elle pourrait t’entendre. Le respirateur a été débranché et elle respire seule. Ecoute.
Carolyn se tut, laissant le bip-bip du moniteur cardiaque parler pour elle.
— C’est son cœur, Stephan. Le cœur de mon enfant. Il continue de battre. Les infirmières m’ont proposé de baisser le volume, mais je leur ai demandé de n’en rien faire. Ce bruit me rappelle à chaque seconde qu’elle continue de lutter pour vivre, même si elle n’est encore qu’une toute petite fille. Elle n’a pas six ans et elle se bat pour ne pas partir. Alors, aussi longtemps qu’elle essaiera de sortir de son coma, j’attendrai. Je retournerai dormir chez moi quand elle se sera réveillée. Emma a besoin de moi, elle a besoin que je tienne le coup et que je continue de croire en elle. Je n’irai nulle part tant qu’elle n’aura pas rouvert les yeux.
Cela pouvait paraître totalement absurde, mais Carolyn était persuadée que tant qu’elle resterait près de sa fille, rien ne pourrait la lui enlever. D’ailleurs, elle était persuadée que rien de tout ça ne serait arrivé si elle avait été dans la voiture avec elle, l’autre soir… Le soir de l’accident. Le soir où un chauffard ivre avait heurté la voiture de son ex et envoyé sa fille sur ce lit d’hôpital.
Ross, lui, s’en était sorti avec quelques contusions seulement. Il était resté au chevet d’Emma les premiers jours. Ensuite, il était parti. Il avait cru ce que les médecins disaient… qu’il n’y avait plus d’espoir… que leur fille ne s’en remettrait jamais.
Oh, Seigneur, pourquoi avait-elle insisté ?
Carolyn secoua la tête, submergée une fois de plus par la culpabilité qui pesait chaque jour davantage sur ses épaules tandis qu’elle veillait le corps inerte de sa fille, dans l’attente d’un frémissement, d’un mouvement, aussi léger soit-il.
Si elle n’avait pas tant insisté pour que Ross accorde davantage de temps à sa fille, si elle n’avait pas tant insisté pour qu’il l’emmène au zoo, Emma n’aurait pas été assise dans la voiture quand le chauffard les avait percutés.
S’efforçant de bannir ces pensées de son esprit, Carolyn ferma brièvement les yeux. Elle savait bien qu’avec des « si », on pouvait broder à l’infini et refaire le monde ou le repeindre en rose. Elle savait aussi que ça ne servait à rien et qu’elle devait s’appliquer à vivre uniquement l’instant présent. Or, en cet instant précis, Emma avait un besoin vital de sa maman près d’elle, quoi qu’en disaient les médecins, la famille. Et même les amis…
Carolyn tenait une librairie. Ses employés, Melody et Dylan, lui avaient assuré qu’ils avaient la situation en main et qu’elle ne devait surtout pas se faire de souci. Les affaires marchaient bien, ils y veillaient. Toutefois, depuis quelques jours, même s’ils comprenaient son besoin de rester auprès d’Emma, eux aussi la poussaient à quitter son chevet, à reprendre le cours de sa vie, répétant mot pour mot les arguments de ses parents.
Carolyn leva les yeux vers Stephan, son meilleur ami, qui était aussi le parrain d’Emma.
Elle s’attendait à ce que lui aussi discute, à ce qu’il dise ce que tout le monde essayait de lui faire comprendre… que c’était sans espoir, qu’Emma n’était déjà plus là. Mais il n’en fit rien. Il se contenta de hocher la tête. Puis il traversa la pièce pour aller chercher une chaise et s’installer à côté d’elle.
— Dans ce cas, je vais m’asseoir et attendre avec toi, dit-il le plus naturellement du monde, comme si la question était réglée.
Carolyn le dévisagea, déconcertée et émue. Depuis le temps qu’ils se connaissaient, elle aurait dû savoir qu’elle pouvait compter sur lui. Et pour la première fois depuis deux longues semaines, elle sentit se relâcher un peu l’étau qui enserrait sa poitrine.
Ils attendirent en silence, laissant le calme s’installer de nouveau dans la chambre, écoutant battre le cœur d’Emma, regardant s’égrener les heures, ensemble.
Carolyn n’aurait su dire depuis combien de temps exactement elle était assise là. Elle avait l’impression que ça faisait une éternité. Mais désormais, avec Stephan à ses côtés, elle savait que les nuits ne seraient plus aussi longues. Qu’elles ne seraient plus aussi vides et silencieuses, sans autre bruit pour la distraire de ses sombres pensées que le son lancinant du moniteur cardiaque. Certaines nuits, elle avait l’impression de suffoquer, tant elle avait mal…
Comme s’il l’avait sentie sur le point de se laisser submerger par l’angoisse et le chagrin, Stephan lui demanda brusquement :
— Carolyn, tu te souviens du jour où tu m’as sauvé la vie ?
Aussitôt, l’odeur d’antiseptique de l’hôpital s’estompa pour faire place aux paysages du lac Erie en été. Paysages de résineux, de sable chaud… Soudain, elle était de retour dans la petite crique d’Heritage Bay.
Carolyn se souvenait parfaitement de ce fameux jour qui avait bien failli être fatal à Stephan. Elle se souvenait également de sa frayeur, ce jour-là.
— Quel idiot j’étais ! poursuivit Stephan. Franchement, sans toi, je ne sais pas si je m’en serais tiré…
*  *  *

1977, Heritage Bay
Stephan Foster n’aurait jamais dû emprunter le bateau de pêche de son père sans son autorisation. Il n’aurait jamais dû plonger au beau milieu du lac, là où les eaux étaient glaciales. A présent, il réalisait avec stupeur qu’il risquait fort de ne jamais fêter son seizième anniversaire.
Tel un film passé en accéléré défilaient dans sa tête les images de tout ce qu’il n’avait pas encore fait et qu’il ne ferait sans doute jamais. Il n’apprendrait jamais à conduire, il ne demanderait jamais à une fille de l’épouser, il n’irait jamais à l’université…
Ses pensées s’entrechoquaient, se télescopaient, s’embrouillaient. Sa tête avait violemment heurté la coque quand il avait plongé par-dessus bord. Si l’on ajoutait à cela la température glaciale du lac, les vagues qui lui giflaient le visage et l’eau qui s’engouffrait dans ses poumons dès qu’il tentait de reprendre son souffle, ses chances de s’en sortir semblaient s’amenuiser avec chaque seconde qui s’écoulait. Il avait mal à la tête et tout son corps était engourdi. Il était fatigué.
Tellement fatigué…
S’il cessait d’agiter les bras et les jambes, il pourrait se reposer. Il suffisait d’arrêter de lutter…
Il s’apprêtait à céder à la tentation quand quelque chose l’éclaboussa. Trop épuisé, il ne tenta même pas d’ouvrir les yeux pour voir ce dont il s’agissait.
— Stephan, accroche-toi à la bouée !
Carolyn.
Il avait presque oublié qu’elle était sur le bateau avec lui. Comme si elle se doutait qu’il était sur le point de baisser les bras, elle lui cria :
— Et ne t’avise pas de la laisser filer sous ton nez, Foster ! Remue-toi, nage vers la bouée et attrape-la ! Je ne peux pas la lancer plus loin.
Il ouvrit les yeux et repéra presque aussitôt la bouée. Il aurait bien voulu obéir à Carolyn, mais il n’était pas certain de réussir à couvrir les quelques mètres qui le séparaient de l’anneau en caoutchouc rouge et jaune qui tanguait sur l’eau.
— Stephan, nom de Dieu, nage ! Si tu n’attrapes pas cette fichue bouée, je vais être obligée de sauter à l’eau pour venir te chercher par la peau du cou. Et je raconterai à tout le monde comment une fille, deux fois plus petite que toi, a été forcée de venir à ton secours, espèce de poule mouillée !
Ce n’était pas tant l’idée que Carolyn puisse raconter leur mésaventure à tout le pays mais plutôt le fait qu’elle puisse réellement sauter à l’eau qui fit réagir Stephan. Il se mit à nager. Comme il s’apprêtait à agripper la bouée, une vague le repoussa. A bout de forces, il se sentit couler. Par chance, sa main rencontra le filin qui retenait la bouée à l’embarcation. Instinctivement, il s’y cramponna.
Stephan était bon nageur. Il avait grandi au bord du lac, passant une grande partie des week-ends et tous les étés dans le cottage familial qui donnait sur la plage. Mais aujourd’hui, il avait voulu faire son intéressant. Et, quand il avait bêtement plongé du bateau et qu’il s’était encore plus bêtement cogné la tête contre le plat-bord, son aisance habituelle dans l’eau l’avait totalement déserté. Il avait paniqué.
Le bateau lui semblait loin, à présent. Bien plus loin qu’il n’aurait dû être. Dans son affolement, peut-être avait-il nagé dans la mauvaise direction. A moins qu’il n’ait été tout simplement emporté par le courant. Le bateau paraissait s’éloigner à vue d’œil…
Mais comme il s’agrippait au filin, il eut soudain la certitude que tout se passerait bien. Parce que c’était Carolyn qui tenait l’autre extrémité de la corde et qu’elle allait forcément le ramener sain et sauf.
Malgré son épuisement, il se mit à agiter les jambes pour aider Carolyn autant que possible. C’était une fille tellement fluette. En dépit de ses quatorze ans, elle ne devait guère peser plus de quarante kilos toute mouillée. Pourtant, elle tirait sur la corde avec une force et une rapidité étonnantes, le ramenant d’une main sûre vers l’échelle du bateau.
— Il va falloir que tu te débrouilles pour remonter seul, déclara-t-elle en se penchant par-dessus bord afin d’accrocher son regard. Allons, un peu de cran, Foster ! D’accord, tu t’es entaillé le front et tu as bu quelques litres d’eau. Et après ? L’échelle est là, maintenant. Alors, si t’es pas une mauviette, remue tes fesses et grimpe !
Carolyn était une jeune fille bien élevée, qui utilisait d’ordinaire un vocabulaire châtié et parlait d’une voix douce. Le simple fait qu’elle se mette à jurer en disant long sur son état d’esprit : elle était purement et simplement terrorisée. C’est ce constat qui donna à Stephan l’ultime sursaut d’énergie nécessaire pour gravir les barreaux.
— Allez, Stephan. Remue-toi, bon sang ! Fais donc un effort !
Il aurait voulu pouvoir lui dire de se taire, de lui ficher la paix, parce qu’il était épuisé, transi et que ses poumons lui faisaient un mal de chien à chaque inspiration. Mais l’engueuler aurait exigé une énergie qu’il n’avait plus. Il attendrait d’avoir récupéré.
Lentement, à la vitesse d’un escargot, il grimpa les barreaux l’un après l’autre.
— Allez, plus que quelques centimètres !
Quand il fut suffisamment proche, Carolyn l’agrippa par son T-shirt et le tira vers elle. Il s’écroula sur le pont, en toussant et crachant, tandis qu’elle se laissait tomber sur les genoux, à côté de lui.
Il s’attendait à l’entendre hurler qu’il n’était qu’un frimeur, un imbécile de première. Au lieu de ça, elle se mit à pleurer avec la même violence qu’elle avait mise à tirer sur la corde pour le ramener à bord.
— Caro ? articula-t-il péniblement, entre deux quintes de toux.
Elle releva les yeux sur lui et, contre toute attente, le frappa du plat de la main, en pleine poitrine.
— Ne me refais plus jamais ça, Stephan Foster ! C’était la plus grosse bêtise que tu aies jamais faite. Et Dieu sait que tu les collectionnes ! Mais cette fois, c’était la pire de toutes. Tu aurais pu te noyer, espèce d’idiot ! Et moi, qu’est-ce que je serais devenue ? Tu y as pensé une seconde ? J’aurais vécu le restant de mes jours dans le chagrin et le remords de ne pas avoir pu te sauver la vie.
En dépit de la nausée qui lui tordait l’estomac, Stephan ne put s’empêcher de sourire. Décidément, Carolyn Kendal était unique. Elle ne ressemblait à aucune autre fille. A l’entendre parler, il avait l’impression d’écouter son professeur de lettres plutôt qu’une adolescente de quatorze ans.
— Il n’y a vraiment rien de drôle, Stephan. Arrête de sourire bêtement. Ta cascade stupide m’a fait vieillir de dix ans.
— Ce qui te donne un âge théorique de quatre ans, plaisanta Stephan.
— Oh, tu n’es qu’un…
Carolyn s’interrompit, cherchant le qualificatif le mieux adapté qui, de toute évidence, lui échappait, puisqu’elle termina sa phrase sur un « grrrr… » de pure frustration.
— Reste assis et ne bouge plus. On retourne à la maison, déclara-t-elle en prenant les commandes.
— Tu ne sais pas manœuvrer le bateau.
— Si un nul comme toi peut le faire, il n’y a aucune raison pour que je n’y arrive pas. Ce ne doit pas être bien difficile, répliqua-t-elle, sarcastique.
Stephan réprima une grimace. En temps normal, il l’aurait mal pris, mais dans l’immédiat, il n’en avait ni la force ni le courage.
Elle lança le moteur.
— Hé, Caro ?
Elle se tourna vers lui, ses cheveux blonds flottant au vent, le visage encore sillonné de larmes.
— Merci.
Elle haussa les épaules.
— De rien. Tu sais, je ne pensais pas vraiment ce que j’ai dit. Après tout, tu n’es pas si nul… pour un garçon.
Puis, au cas où il aurait pris ce commentaire pour un compliment, elle tira la langue.
En dépit de sa fatigue, Stephan sourit et vint la rejoindre à la barre.
Ce n’était pas la première fois qu’il plongeait dans le lac, mais aujourd’hui il avait vraiment eu très peur. Il était passé tout près de la catastrophe.
— Tu m’as sauvé la vie, Caro.
— Je n’ai fait que te lancer la bouée. Tu t’en es sorti tout seul.
Stephan secoua la tête. Il en était parfaitement conscient : s’il avait la vie sauve, aujourd’hui, c’était grâce à Carolyn Kendal.
*  *  *
Après toutes ces années, Carolyn se souvenait encore de la peur panique qui l’avait assaillie quand elle avait vu Stephan disparaître sous l’eau. Elle pouvait presque sentir l’odeur du lac, la brûlure du soleil sur ses épaules…
Quel idiot ! Il était alors tellement imprudent. Le genre de gamin qui se croyait immortel. Elle avait cru mourir de peur en le voyant ballotté par les vagues, le front ensanglanté. Il avait réussi à remonter à la surface, avant de couler de nouveau. Encore et encore. Alors quel soulagement, une fois qu’il s’était enfin affalé sur le pont, sain et sauf.
— Tu faisais ton malin. Toujours à vouloir prouver quelque chose à quelqu’un.
Elle s’interrompit, avant d’ajouter :
— En tout cas, avec moi, je me demande bien ce que tu voulais prouver. Depuis le temps que je te connaissais !
— Peut-être avais-je besoin de me prouver quelque chose à moi-même, rétorqua Stephan, songeur. Mais ce dont je me souviens très bien, c’est que tu refusais d’admettre que tu m’avais sauvé la vie.
Dix-sept ans après, Carolyn se sentait toujours aussi gênée de l’entendre dire ça. Alors, comme elle l’avait fait à l’époque, elle haussa les épaules.
— Je n’ai fait que te lancer la bouée. Pour le reste, tu t’en es sorti tout seul.
Stephan resta silencieux un long moment, la contemplant en silence, l’air grave, ses yeux gris emplis de tendresse et d’inquiétude.
— Carolyn, si je suis venu ici, c’est pour te lancer cette bouée à mon tour, dit-il doucement. Tout ce qui te reste à faire, c’est de t’y agripper.
— Mais ce n’est pas moi qui coule. C’est Emma. Voilà pourquoi je dois rester près d’elle.
— Carolyn, les médecins ont dit…
— Non. Tu n’as pas besoin de me répéter leurs paroles. Je les ai déjà suffisamment entendues comme ça. Tout le monde, même mon ex, ne cesse de me répéter que les chances d’Emma de sortir du coma s’amenuisent avec chaque jour qui passe. Et que même si elle se réveille un jour, elle ne sera plus jamais la petite fille qu’elle était avant l’accident. Elle ne sera plus ma petite Emma…
Sa voix se brisa. Carolyn s’interrompit, le temps de se ressaisir — ces paroles étaient si choquantes.
— Mais tant qu’elle continuera de se cramponner à la vie, reprit-elle, d’une voix affermie, je la soutiendrai. Je resterai là, tout près d’elle. C’est ma place. Quoi qu’il arrive, je tiendrai le coup. Et s’il y a la plus petite chance qu’elle s’en sorte, crois-moi, je ne la laisserai pas m’échapper !
Stephan la considéra un instant, l’air songeur.
— Dans ce cas, dit-il, c’est ensemble que nous allons lui lancer une bouée et faire en sorte qu’elle s’y cramponne, jusqu’à ce qu’elle réussisse à revenir vers nous.
Sans un mot de plus, il prit la main de Carolyn. Elle s’y accrocha et, pour la première fois depuis de longues semaines, elle reprit espoir.
Ses parents et ses amis avaient tort. Les médecins avaient tort. Emma allait s’en sortir. Bientôt, elle battrait des cils et murmurerait : « Maman… j’étais au paradis mais je t’entendais qui me parlais… »
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Derriére les nuages, il y a toujours I'éclaircie...

Carolyn ne quitte plus le chevet de sa fille, Emma, six ans,
plongée suite a un accident dans un profond coma dont les
médecins affirment qu'elle ne sortira pas. Le mari de Carolyn,
incapable de surmonter I'épreuve qui les touche, a demandé le
divorce. Carolyn s'accroche mais, désormais, elle est seule pour
affronter le drame, seule avec son chagrin et ses espoirs fous.
Plus que jamais Stephan lui manque — Stephan, le compagnon
de jeux de I'enfance au temps béni ot ils pourchassaient
I'ombre des nuages I'été sur la plage. Stephan, son premier
amant, son premier grand amour qu'elle n'a pourtant pas pu
¢épouser. Stephan, I'nomme qu'elle n'a jamais oublié¢ et qui,
mieux que personne, pourrait |'aider a ramener Emma
alavie...
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